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Lorsque la Gazette Böse paraiira, nous serons
en wagon pour Bagnoles-de-1'Orne. La route est
courte et agreable; il y a me.me des etapes qui
font diversion et qui la rendent moins monotone.
A neuf heures du matin, on prend ä la gare
Mont-Paraasse la ligne de Vire ä Granville et
a Jersey. A deux heures on arrive ä Briouze, oü
1 on change de ligne pour prendre le petit chemin
de fer de La Ferte-Mace,qui file ä travers la foret en
desservant deux ou trois vülages, et l'on arrive ä
la Station de LaFerte-Mace, oü les omnibus de l'e-
tablissement thermal, conduits par de vrais pos-
tillons enrubannes, conduisent les voyageurs, en
vin gt minutes seulement, sur la terrasse de
Bagnoles-de-rOrne.

Ges vingt minutes en plein bois, en quittant le
chemin de fer, sont tellement agreables, qu'on
les solliciterait plutöt que de s'en plaindre. On
respiretoutd'uncoup dessenteurs balsamiques et
resineuses, qui dilatent lespoumons, et oneprouve
une fraicheur delicieuse qui rafraichit le sang et le
repose. Ge n'est plus l'atmosphere lourde et bril¬
lante de Paris, l'air est pur et leger; on se sent
heureux de vivre.

Pour quiconque ne connait pas Bagnoles, Fen-
tree triomphale de Fomnibus par l'allee du Dante
a quelque chose de saisissant. Gette vaste allee
ombreuse, plantee d'arbres centenaires, est en-
clavee d'un cöle par le torrent de la Vee, qui ser-
pente ä travers la vallee de Bagnoles et va se
perdre dans la Mayenne, et de l'autre par des ro¬
chers gigantesques s'elevant en gradins de genets
d'or, de bruyeres roses et de verdure, et se ter-
minant en aiguilles ä pic. On se croirait plutöt en
Suisse qu'enNormandie.G'est pourquoi Bagnoles-
de-1'Orne a merite le titre flatteur et poetique de
Suisse normande. G'est une vraie petite Suisse,
moins les glaciers, entrevue par le petit bout de
la lorgnette; car cette etrange vallee de Bagnoles
est enserree par des rochers des plus acci-
dentes.

L'etablissement thermal est bäti sur les deux
bords du torrent, qu'on franchit par trois ponts.
Quand Bagnoles sera transforme et que ces trois

J ponts disparaitront, nous les regretterons, car ils
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donnent ä la terrasse un cachet typique et primi-
tif. A gauche de cette terrasse on aporcoit le parc
de Bagnoles, sureleve en amphitheätre comme les
jardins de Semiramis, tout plante de magnifiques
sapins et d'arbres d'essences diverses, qui en
ibnt un bois des plus hygieniques et des plus deli-
cieux, ayant des apercus d'horizon de plus de
quarante lieues. La bruyere sauvage s'y egrenne
en perles roses sur le bord des sentiers, disposes
en pente douce.

Ge qu'il y a de plus etrange, c'est que la plu-
part des baigueurs qui arrivent ä Bagnoles sont
epuises par des maladies d'estomac et d'entrailles
et par des douleurs rhumatismales, et qu'apres
quelques jours de traitement et de sejour dans
cette vallee miraculeuse, ils fönt Tascension des
sapinieres, pour s'etendre sur la mousse et respi-
rer ä pleins poumons les senteurs aromatises des
bourgeons de sapin naissants. Notre predilection
pour Bagnoles-de-1'Ornes'explique donc tout na-
turellement par le pittoresque de ses paysages,
sa Situation hygienique des plus vivifiantes, et
ses eaux thermales, des plus efficaces et des
plus toniques.

D'apres l'opinion competente du savant docteur
Gonstantin James, Bagnoles-dc-l'Orne remplace
Ems et Wiesbaden pour les temperaments ner-
veux, delicats et affaiblis.

Ses eaux sont encore miraculeuses ä cause de
l'iode, de la barregine et de l'arsenic qu'elles con-
tiennent, pour les maladies de la peau.

Notre premier courrier du 15 juillet sera donc
dite de Bagnoles-de-l'Orne.

Kous faisons aujourd'hui nos adieux ä Paris,
qui a ete tres gai et tres anime jusqu'ä la derniere
heure. Paris a confiance; Paris respire et renait.
La France, apres tant de desastres et de malheurs,
semble tout beureuse d'ötre representee digne-
ment et bonorablement.Bien qu'on veuille en
dire et en prötendre, la France n'est ni bourgeoise
ni republicaine. Elle aime le luxe, le faste et la
representation; eile honore la bravoure et le cou-
rage. Elle est fiere de ses rois et des epoques glo-
rieuses qui Tont faite la premiera nation du
monde. Elle espere reprendre un jour toute sa
preponderance europeenne; Dieu la guidera et
l'aidera. Ge Paris inquiet et desespere est donc
redevenu le Paris des heureux jours. On se dit
adieu sans aucune crainte, avec l'esperance d'un
revoir plus aimable encore. Les salons qui n'a-
vaient pas ouvert leurs portes, redoutant cette
politique ä bascule qui, tantöt penchait ä droite
pour incliner plus fortement ensuite vers la gau
che, ont donnö des fötes, des comedies, des bals
cl des concerts, et ont tenu ä prouver toute leur
üatisfaction personnelle.

Une tres brillante soiree a eu lieu chez la com-
tesse de Jaucourt", vendredidernier. La comtesse
est Anglaise. Son mari, ancien chef de cabinet du
duc de Persigny, ancien depute, porte un des plus
grands noms de la noblesse francaise protestante,
et est attache ä de nombreuses fondations pliilan-
thropiques et bumanitaires.

La maison et les equipages du comte et de la
ccmtesse de Jaucourt sont tenus d'apres la mode
anglaise et la correction la plus parfaite.

Mentionnons aussi une tres aristocratique ma-
tinee musicale cbez la belle comtesse de Ville-
neuve, fille de l'ancien ministre du Bresil ä
Paris. Citons parmi les assistants: Leurs Altesses
Roy dies le comte de Paris, le duc de Nemours et
le comte d'Eu, le prince Czartoryski, le prince
Orloff, la comtesse d'Arnim, qui partait le meme
soir pour ses terres; la baronne Ijatuba,'de prince
de Broglie, le vicomte d'Haussonvüle, etc., etc.
Mlles Belloca et Belval ont fait tous les hpnneurs
du concert, qui a ete tres beau et. tres applaudi.

II y avait, le meme soir, grande reunion chez la
comtesse de Behague, dans son hötel de l'avenue
Bosquet, une soiree d'adieu general.

N'oublions pas le bal de Mme la ducbesse de
Doudeauville, qui a ete" Tun des bals printaniers
les plus cbarmants et les plus fötes. On a danse
dans les salons du premier etage de l'hötel, tout
remplis de fleurs et de feuillage. On a tire egale-
ment un tres beau feu d'artifice dans le jardin,
une msrveille de Ruggieri.

II y a eu egalement une tres aristocratique
assembiee, chez la comtesse de Gharpin-Feage-
rolles, ä l'occasion du mariage de sa fille, nee dune
premiere union avec le vicomte de Glermont-
Tonnerre, Mlle Isabelle de Clermont-Tonnerre,
qui vient d'epouser le comte d'Ursel.

Par sa mere, la jeune et jolie mariee est petite-
fille du comte Alexis de Saint-Priest.

Apres la benediction nuptiale, les jeunes epoux
sont partis pour le chäteau de Fougerolles.

M. le duc de Broglie a egalement ouvert ses sa¬
lons ä l'hötel des affaires etraügeres. La reunion
a ete des plus nombreuses. Tous les ambassadeurs
et les miaistres etrangers s'y trouvaieut, ainsi
qu'une foule de jolies femmes, qui donnaient ä
cette assembiee un grand cachet d edegance et
de distinction.

Les receptions du marechal Mac-Mahon, ä Ver¬
sailles, hötel de la presidence, sont aussi tres sui-
vies. Tous les noms les plus aristocratiques de
France, toute la diplomatie europeenne et etran-
gere, les ministres, les deputes conservateurs,
tiennent ä honneur de s'y montrer. M. le mare¬
chal Mac-Mahon est tres aime et tres estime, et
sa femme, Mme la duchesse de Magenta, est une
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vraie grande dame, simple, bonne et indulgente,
nomine la vertu möme.

Tonte cette iernierc quinzaine de juin, par les
soirees tropicales que nous venons de traverser,
le concert des Champs-Elysees, sous la direction
de M. Charles de Besselievre, a reuni tous les
soirs,et principalementles mardisetles vendre-
dis,un public d'elite venu tout exprespour applau-
dir les chefs-d'ceuvre classiqucs et modernes, et
des solistes d'un talent hors ligne, tels que: MM.
de la Rancheraye, Lalliet, Penavaire, Elie, Cor-
üßu, Hemme, Jaussens, Francois, Hugon, Vennn
et Chollet. Tous les Parisiens merustös forcement
dans Paris vont etre tres heureux, pour respirer
lesoir, d'avoir ceite oasis de verdure et d'harmo-
nie.

La promenade au Bo's a ete tfgalement Ires sui-
vie jusqu'ä Fheure du depart. Le bois deBoulo«
gne a beaueoup souffert pendanL le siege et la
Commune. II n'est plus aujourd'hui ce qu'il etait
sous l'Empire. Les allees de verdure et d'ombra-
ge sont rares, tant les arbres ont ete mutiles. II
est pourtanlde supreme grand genre, comme au-
Irefois, de se montrer iematinau Bois, avantle
(lejeuner, entreneufheures et onze heures. G'est
lo rendez-vous des plus elegantes amazones et
des plus aristoeratiques cavaliers.

On a choisi de preference pour cette saison
printaniere qui vient de s'ecouler, l'allee si ver-
doyante et si reveuse qui conduit du lac au pre
Catelan, et qui est egayee par de coquets ruis-
seaux qui gazouillent, des pelouses fleuries et
des bouquets d'arbres groupes en petit bois.

G'est dans cette allee, dit le Journal le Sport,
qu'on est äür de rencontrer toutes les individuali-
tes masculines et feminines du grand monde pa-
risien.

On y trouve, tous les malins, M. Mackensie-
Grieves, un sporlsnaan accompli comme elegance
et comme fagon de monter et de diriger un che
val.

M. le duc d'Ayon est egalemenf Tun des assi-
dus de cette attrayante promenade. II se tient ä
cheval avec une grande aisance et une grand dis-
tinetion.

Passent ensuite le comte et la comtesse de
Pourtales. La comtesse est fort gracieuse ä che¬
val. Eile est vetue d'un adorable habit amazone
de drap bleu. On voit ä la tournure du comte, ä
cheval, qu'il est sportman. II a longtemps suivi
les chasses et les reunions de Melton-Mowlray.

Puisc'est le princede Sagan, qui rappeile par-
faitement l'elegance legendaire et les belies la-
cons du duc son pere. La princesse de Sagen, en
grand deuil, ne monte plus ä cheval depuis quel-
que temps.

Passent encore le prince d'Henin, aecompagne
de sa fille, blonde et gracieuse jeune personne.

Lc comte de Branles et la comtesse, aussi ele¬
gante ä cheval qu'elle est aimable et distinguee
dans un salon.

Le comte de Ganay etses enfants.
Madame de Gony.
Le duc de Mahle et sa femme, suivis de quatre

et bien souvent de cinq jelis enfants, egalement ä
cheval. On dirait, en voyant cette cavalcade en-
fantine, d'un episode des routes aristoeratiques
qui menent ä Ascot.

Le comte de Clermont-Tonnerre et sa fille.
Le general Pugol et sa gracieuse fille, Mine Bo-

cher.
M. Carayon-Latour, tres elegant et tres dis-

tingue.
Le comte de Chateaubriand.
Le prince d'Aremberg, sur sa jument alezan

briile, cavalier de race, sur un cheval de race.
La comtesse de Bisaecia, tres brillante ama¬

zone.
La duchessedeBiencourt, souvent aecompagnee

de M. Mackensie-Grieves.
La marquise de Gastellane, femme du brillant

orateur de l'Assemblee legislative, montant har-
diment ä cheval, et tres bien. Blonde et gra¬
cieuse.

Mme Standish, nee des Cars, tournure ch ir-
manle, coup d'ceü sur; jolie ä l'exces.

Le comte de Breze et sa fille.
La duchesse de Fitz-James, qui est une cava-

liere aecomplie, dans la plus grande aeeeption
du mot,

Le comte de Toustam et sa fille.
Lady Barbazon.
Le comte de Dampierre.
Le comte d'Evry, dont la repütation de cavalier

estfaite de longue date.
Le baron et labaronne Adolphe de Rothschild.
Mme Alphonse de Rothschild.
Et Mme labaronne Gustave de Rothschild, mon¬

tant toutes treis tres agreablement.
Que de grands noms et de jolies femmes

echappent encoreäla plume si fine et si spirituelle,
de M. Eugene Chapus !

I/allee du pre Catelan va devenir de jour en
jour plus deserte. Sans l'Assemblee legislative qui
retient les deputes ä Paris et ä Versailles, Paris
serait depuis longtemps enroute. II y a peut-etre
aussi un motif de curiosite qui retarde de quelques
semaines les departs definitifs. On attend Farrivee
du shah de Perse ä Paris. C'est le premier sou-
verain persan qui se derange de son royaume
pour parcourir i'Europe. C'est donc loutun evene-
ment. II doit y avoir de Ires belle,« fötes ä Ver-
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sailles, et le marechal deMac-Mahon, president
de la Republique, doil passei unerevueen l'hon-
neur de l'illustrc visiteur.

II circule des chroniques etranges sur les mceurs,
les habitudes et le caraclere du shah de Perse. II
fdit voyager ses femmes aux bagoges, nous dit-on,
ni plus ni moins que des colis. Nüus ne pouvons
y croire, nous autres Europeennes, pai avous tant
de preponderance dans les affaires et tant de li-
ber'.e d'aetion. La loi salique nous empßche de
regner, nous n'en avons que plus d'autorite cL
plus de puissancc. Si on osait nous mettre aux
bagages, quelle erneute et quelle revolulion!...
Nous voyageons en veritäbles souveraines. Rien
n'est trop beau ni trop charmant pour nous. Les
hommes sont nos esclaves, et nous sommes les
tyrans de ces n emes hommes qui ont fait des
lois pour Commander en maitres.

Espe r ons que le sejourdushah de Perse ä Paris,
et surtout le contact des Parisitmnes, lui donne-
ront une loute autre idee de la femme, de ses ap-
iitudes et de son intelligence. La religion chre-
lienne a fait de la femme un etre pensanl et agis-
sant, et non pas une machine et un colis qu'on
relegue aux bagages.

Le shah a dejä parcouru la Russie et a et^ recu
ä la cour de Saint-Peiersbourg. II est en ce mo-
ment ä Londres. On 1'atlendä Paris, Qu'aurait
fait le fameux Persan, qu'on voyait invariable-
mcnt ä loules les prcinicres reprcsentalions, et
qui avait sa stalle de halcon ä l'Opera et aux Ita¬
bens, lorsquc son souverain et maitre aurait
fait son cnlree triomphale ä Paris? Serait-il alle
ä sarcncontre se proslerner jusqu'ä terre, ou re-
doutant sa colere vengeresse, aurail-il prötexte
un voyago en Relgique ou en Suissc, pour echap-
per ä des recriminations et ä une punilion me>i-
lee. Plusieurs versions differentcs ont couru ä
propos de cet emir persan, plus froid et plus ini-
|ienelrab!c quo la lombe. II pcrsonniüait la statue
du silence. II ne s'animait pas, ilne riait jamais,
sa iigure, froide et calme, nc reüelait aucune de
ses sensations. C'etait un type unique; une veri-
toble eni^me. Lors de son apparition ä Paris,, tous
lesealons a la mode se disputaient l'honneur dele
recovoir ; mais i'emir recusa tollte invilatim et
nc se moutraqu'au theätre et au ßois, oü il allait
toujours tont seul.

Un soir, Alexandre Dumas pere avait t-ngo^e
bcaucoup d'ariistes et d'amis. C'etait une verita-
ble suiree. Gavarni eut la singuliere idee de s'ba-
blllercomme le Peisan, II s'etait admirablemeut
{jrime, et il s'etait fait une physionomieatromper
les plus clairvoyanls. Comme le Persan ne par-
lait jamais, Gavarni pouvait rester dans son röie
de mulisme complet. L'illusiou elait des plus

completes. Mais voilä que plusieurs minutes plus
tard, un autre Persan arrive. Le vrai Persan san.s
doute. Gavarni allait se troubler, quand il s'aper-
coit que le nouveau Persan, qui venait d'entrer,
etait non moins trouble que lui. Ils se saluerent
gravemenl, tout en s'examinant des pieds ä la
töte, comme les deux ours duvaudeville de Scri-
be. Chacun des deux croyait avoir affaire au vrai
Persan. Usne i'etaient nil'un ni l'autre.

La meme pensee bizarre etait venueä Gavarni
et ä un ecrivain tres gai alors, et qui aujourd hui
joue un röle politique.

Apres un long exam.en et une meliance rnu-
tuelle, ils finirent par se reconnaitre et eclalerenl
de rire.

Tous les invites firent comme eux.
Alors, Alexandre Dumas pere, pour egaycr en-

core plus la Situation, declara qu'il avait officiclla-
ment invite Je Persan, et qu'il l'attendait.

Ge fut ä qui des deux Persans courut au plus
vite versla porte.

Nous avons encoresous la plume une autre his-
toire de Persan qui nous rappeile de tristes Souve¬
nirs. C'etait chez Mme Roger de Beauvoir, une an-
nee avant sa mort. Elle etait dejä atleinte du mal
qui devait l'emporter.

II y avait un grand bal, de tres jolies femmes,
beaucoup de diamauls et de Üeurs. Parmi les Celi-
mcnes qui jouaient de l'eventail et qui sollicilaienl
les complimenls e.t leshommages, se trouvait une
dame d'un certain äge, qui avait du etre tres
belle, qui l'etait encore, et qui comptait bien cin-
quante ans. Elle avait encore toutes les aspira-
tions et les pretentions de la jeune fille qui
effeuille la päquerelle, qui cherchc l'inconnu et
quidemandeun coeur. On sc moquait d'elle, he-
las !.., on riait de ses soupirs, de ses ceillades lan-
goureuscs de ses mincs penchecs.

Autant la vieillesse est respectable quand eile
sait se faire respecler, autant eile est ridicule
quand eile ne reste pas ce qu'elledoitelre.

Onorganisa contre eile un complot, et, un beau
soir, on vit arriver un jeune prince persan, suivi
de deux negrillons portant des coussins orientaux,
des fleur?, des bonbons et des eventails, qu'ils
distribuerent par ordre de leurmailre, ä toutes les
jolies femmes qui assistaient ä cette feie. Le plus
beau houquet fut depose aux pieds de la dame
en question, avec un sonnet oriental, qui se tra-
duisait ainsi:

« Rose de beaute et d'amour, eloile plus bril¬
lante et plus radieuse que le soleild'or, je depose
ä tes pieds de sultane mon adoration respectueuse
et mon harem de cent femmes, dont tu serös
l'unique favorite. »

Songez si la Celimene de cinquanle ans fut
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flattee. Elle detacha de son bouquet la plus belle
rose ecarlate et la fit porter au jeune princequi
]a porta ä ses levres avectransport.

Cette comedie d'uno adoralion muette, dura
environ six semaines. Le prince persan se tenait
loujours ä distance. II preferait languir et mourir
d'amour plutöt que de profaner son idole ; mais il
devait lui envoyer des caisses remplies de perles
fines, de diamants, de pierres precieuses, de ca-
chemiresindoustans et de tissus pr'ecieüx.

Tous ies jeudis, le jeune prince persan etait
d'une exactitude rigoureuse. Ilse placaitvis ä-vis
de son idole et l'adorait sans lui adresser un mot.

Un certain jeudi, il ne parut pas. Etait-il ma¬
lade ? Chacun s'en inquieta.

D'autres jeudis se succederent sans qu'on Vit
arriver le prince persan. La pauvre femme dont
on s'etait moqußen futprofondement alteinte. On
lui fit les contes Ies plus drölatiques sur la dispa-
ritiondu prince. Elle aUcndit vainement les cais¬
ses de pierreries et le retour de l'infidele. C'etait
son derm'er amour, sa derniere folie. Elle lomba
malade ; eile en mourut de desespoir et de re-
gret.

Pauvre femme !... Elle avait oublie ses enfants
et ses petits-enfants pour aimer un jeune fou de
vingtans, qui a bien certainement oublie aujour-
d'hui celte comidie de la mort.

II eüt ete mille fois plus humanitaire et plus
chretisn de ramener cette pauvre egaree ä d'au¬
tres sentiments et de lui dire : « Puisque vous
avez encoreen vous assez Je sevc et de jeunesse
pour aimer, faites le bien et la charite. Devouez
votre vie aux pauvres, consolez les affliges. Ällez
wus-meme distribuer des secours aux malades,
eile soir en vous couehant, vous eprouverez une
salisfaction bien douce et bien intime, qui vous
recompensera de toutes vos fatigues. Jai gagne
ma journee, direz-vous.»

Mmela comtesse de No<§ a pu en dire autant le
jeudi 19 juin, car le resultat de sa loterie de bien-
faisance aete des plusfruetueux. II est vrai que
l'unique et gros lot 6tait des plus tentants : un
splendide dessin de Gustave Dore, represenfont
im episode du Siege de Paris; une sceur de cha¬
rite sauvant de l'incendie un enfant malade.

G'est M. Fomme, le pharmacien de la rue Nol-
let, et le voisin de Cham, qui a gagne ce dessin si
admire" et si envie. II n'avait que cinq billets ä un
franc. C'est le numero 244 qui est sorti le pre-
mier.

M. Somme s'est trouve tellement heureux de
cette faveur providentielle qu'il en a temoigne
tonte sa reconnaissance ä la loterie et aux pau¬
vres.

Le conceii orgnuise* dans le jardin de la rue

Nollet, aux Batignolles, a parfaitement reussi. Le
Programme a tenuau-delä de ce qu'il avait pro-
mis.

M. Proublät, le riebe ingenieur, qui a fait taut
de bien pendanlle siege, avait eleve ä ses frais
une estrade pour les artistes, et une inmiense
tente pour abriter les speetateurs en cas de pluie.
Le beau temps s'est maintenu toute la journee.
Guignol etait aussi de la fete. La comtesse de Noe
n'avait pasoubbe les petits enfants.

Le concert a debute par une fantaisie sur le
PropTiöte, execut<5e par Mme Charlotte Dreyfus.
sur 1'orgue Alexandre. La celebre organiste a ete
tres aoplaudie.

MUe Barbieri, du Theätre-Italien, a gazouille
onsuite celte douce etpoetiqueromance : Oiitavx
legers !...

Puis Berthelier, le joyeux et J'inimitatle Ber¬
thelier, a chante, commeil sait chanter, Une drille
de soirie. Un fou rire a parcouru l'auditoire, et
on eüt crie : Iris.M?, si l'oncüt ose.

M.me Simon Richault, Mlle Damain el M. des
Pioseaux ont dit avec infiniment d'esprit et de
verve la scene des « Bavards y> deBoursanl;.

M. Humbert a recite deux poi;sies de Mine
Hameau : Les Deux anne'es et Aimonsl...

Mino Richault a dit cette spiriLuelle poesie de
Mme Anais Segalas : les Virtuoses des buissons, et
Mlle Damain, le Ghemlier Printtmps, d'Edouard
Plouvier.

Le concert s'est termine comme il avait com-
mence. Mme Charlotte Dreyfus a fait defller sui
1'orgue Alexandre le 101° rigiment de Jules
Noriac.

N'oublions pas un sonnet de circonst.mces,
compose en l'honneur de la maitresse de la mai-
son par M. Charles Boissiöre.

Le voiei tel quel :
Je n'en dirai pas long, car ce n'est qu'un sonnet;
Mais en qualorze vors on peut, je le suppose,
Quand on saits'exprimer d'un style ferme et not,
Parier avec esprit et dire quelque cliose!...

Ici tont nous seduil, tout nous charmeet nons plait;
Pres dune femme aimable on decouvre une rose;
Pour le coeur et l'csprit je vois plus d'un sujel,
La fleur comme la reine est äl'instant e"close !...
J'apercois la musique ä cöte" de sa soeur!
Quand* cesartssontunisplusgrandeestleurdouccur;

J'aime a les voir ici celöbrerla peinture.

Beaucoup mieux que mes vers, Cham leur ferait hon-
[ueur.

En prenant son crayon qui sait avec hoaheur
Toüt saisir etsi bleu retracerla nature !...

A propos de bonne et savante musique, nous
avonsete privilegiee cette derniere quinzaine de
juin en enlendant chess Mme la baronne de Mais-

^KKKßB*?""'
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tre plusieurs molifs tives de ses deux operas de
Ninive et de Cle'opdtre et chantes par Mlle Morio, la
canlatrice du Tbeälre-Italien.

Mlle Morio a dit avec beaucoup de poesie et
de sontiment la Berceuse de Ninive. Elle a une
voix chaude, harmonieuse, simple et puissante
tout ä la fois. Mais c'est dans le grand air de CUo-
pätre qu'elle a deploye toute l'ampleur de son
beautalent. Si les Italiens n'avaient pas ferme
leurs portes, l'opera de CUopätre eüt ele repre-
sente et compterait bien certainement parmi les
succes de nolre epoque. Mme labaronne de Mais-
tre est une veritable musicienne dans toute l'ac-
ception du mot et im grand compositeur. Son
opera de Ninive avait ete recu et accepte ä POpera.
Les röles elaient möine distribues. M. Perrin, ä la
derniere beure, a retire sa parole. 11 a redoute les
frais d.'une mise en scene coüteuse, ä une epoque
oü la politique commencait dejä ä sombrer. Pour-
quoi M. Ilalanzier, rassure par ia pres'dence du ina-
recbal Mac-Mahon, uenous donuerait-il pas Ninive
cet biver ? Les operas classiques, quelque beaux
qu'ils soient, n'ont pas Faürait de la nouveautö,
et ä Paris on aime surtout l'inconnu, quand il
represente le lalent.

Nous pouvons en dire autant de l'opera de
Laureet Pdtrarque, que M. Duprat a fait represen-
ter avec tant de succes ä Marseille, et dont la
reputation est aujourd'hui europeenne. M. Duprat,
qui etait un tres brillant officier de marine, a tout
sacriüe pour la musique qui est sa vie et son
culte. Marseille n'a pas besile ä monter cet opera.
Elle en a eu les primeurs. Mais Paris ne le con-
nait pas, et les cnefs-d'oeuvre lui reviennent de
droit.

Nous avons entendu quelques fragmenis de
Lüure et Petrarque. La musique est large, belle et
grandiose. C'est de la vraie musique; onfrissonne
au souffle de la melodie. L'äme est captivee, le
coeur est pris.

A cette möme soiree musicale, chez Mme la
comtesse de la Chätre, nous avons entendu de
nouveau Mlle Valentine de Guitry, dont lesdoigts
legers et cbarmants ont tant de brio et d'agilite
sur le piano- On dirait d'autant de pelits instru-
mentsprecis etsürs d'eux-memes Quand le piano
est interprete ainsi, il est bien superieur ä l'orgue,
qui n'a que des notes plaintives, tandis que le
piano, sous l'inspiration de MUe Valentine de
Guitry, exprime tous les sentiments et toules les
reveries.

Eu entendant dans les bois de Bagnoles les
trilles melodieux du rossignol et de la fauvette,
il me semblera reconnaitre les notes cadenciSes et
perlees de la jeune pianiste.

Vicomlesse de Renneville.

Lestoilettes semblent entrer dans une phase
nouvelle.

L'extravagance touche a sa fln. La simplicite
elegante est ä l'ordre du jour. La maison Gagelin
l'a dit! Or, les decrets de la maison Gagelin-Opi-
gez fönt loi. Gagelin l'a dit, c'est le cri d'elegance
sur toute la ligne. Mais qu'a-t-il dit, nous di-man-
deral-on ?... Que tous les frous-frous allaieat
tomber; que les jupes se porteraient unies, ou
tres sobrement garnies, et que les femmes n'en se-
raient pas plus laides pour cela. Au contraire, les
jolies tailles y gagneront, car elles pourroat se
produire dans tout leur modele. Peu de femmes
savent s'habiller. La plupart exagerent toujours
la mode au'lieu de se Passimiler et d'en tirer un
parti ayantageux. La femme bien faite ne doit
pas hesiler. II faut qu'elle restebien faite et que
sa taille soit toujours dessinee et uambree. II est
une elegante, parmi les elegantes, qui est tou¬
jours le point de mirede curiosite des aulres femmes
c'est Mme Musard. Chacune de ses toilettes est
une etude. Mais quelle parfaite simplicite etquel
goüt ! Ce qu'elle recberche, c'est le simple dans
lebeauetdans l'elegance. Elle se regarde dans
son miroir et eile ne se regarde jamais dans ce-
luides autres. C'est ce qui etablit sa superiorile
d'elegance et qui ne la rend jamais ridicule. Voyez-
laau Bois, ä l'Opera, eile a toujours du nouveau,
mais du nouveau qui est simple et joli. Qui la
coiffe?... Qui l'habille?... Elle-möme. Elle s'a-
dresse aux premiers faiseurs, mais eile leurditde
prime abord: Je ne veux pas de vos extravagances,
ni de vos patapcufs. J'aime la simplicite. Moins
une robe est ornee, plus eile me plait. Moins une
coiffure est volumineuse, plus eile sied ä monvi-
sage. Tel est le programme de Mme Musard. II
est invariable.

Nous sommes en tous points de son avis el de
ses toilettes.

La femme veritablement elegante ne se me-
tamorpbose pas en paquet.

La maison Gagelin-Opigez a le secret de cette
parfaite simplicite, qui fait la distinction et legeu-
re. Jamais ses toilettes ne sont exagerees. Elles
sont bonnötes, fantaisistes et grand es dames tout a
lafois. Le cachetintrouvable aujourd'huioülegenre
independant domine. Les modes sont donc ce
qu'on les fait.

Gitons de la maison Gagelin-Opigez quelques
jolies toilettes qui partent aux eaux et älacarn-
pagne.

*
• •

C'est une tunicjueen batiste ecrue, avec eotrei
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deuxde fil blanc ä jour, tisses dans la batiste, De
chaque cöte de ces entredeux sont disposees des
denteiles ecrues. Gelte tunique se ferme devant
avec des boutons ligueurs en argent oxyde, au
milieu d'un volant d'entredeux et de dentelle. Les
deux cötes se rejoignent derriere et tombeut en
longues echarpes ornementees de noeuds de faille
bleupäle.

On peut inettre cette tunique sur toute espece
dejupon, mais eile a beaucoup plus de style sur
unejupe de faule noire tres simplement garnie,

* *
Une toilette de chäteau en faille abricot et rose

tres päle.
Le devant de la jupe est bouillonne de colle -

rettes Gabrielle, nuance abricot, doublees de rose
päle. La jupe, derriere, faittraine carree toute unie,
et ne se trouve garnie sur les cötes que par de
longues quilles abricot liserees rose. Le dos du
corsage est coupe par cinq coutures et se termi-
ne par uaepoiütearrondie d'ou flotte une echar-
pe rose tombant iusqu'au bas de la jupe. La man¬
che est collante, avec epaulette bouillonnee sur le
corsage.

* *

Une toilette d'eauthermale, pour Mlle de R... Ju¬
pon en taffetas glace gris et noir tout uni, avec lon-
guetunique.Puis uneautrejupe endrap gris,garnie
de galons de metal acier. Une ceinture St-Megrin,
envieilargent oxyde, representant des Chevaliers
armes de pied en cap, ciseles en relief, sur des
medaillons oblongs, maintient cette tunique ä la
laille. On y suspend l'encas, la lorgnette, l'even-
tail, l'escarcdle, selon qu'on le desire. Gelte tu¬
nique est relevee tres simplement par une agrafc
du meme style.

Pour completer cette toilette, collet Henri III,
en drap gris, jete sur 1'epaule, avec agrafe Saint-
Megrin, borde de galons de metal.

»* #

Une toilette de plage en cachemire Ghuddas,
bleu de Tlnde, garnie de guipures de Venise, sur
une jupe de faille amande claire, decoree Ms
simplement. Les manches indiennes sont ornees
de guipure.

** *

Une avüre tunique Persane, en cachemire des
Indes, rose the, est enrichie de broderies persa¬
ns entierement typiques. Tout le style de cette
tunique a un grand cachet d'originalite. Elle est
destinee äune femme tres elegante, qui lui impri-
inera son cachet de distinction personnelle.

** *

Une toilette de Casimir, en taffetas glace bleu
ciel, garni de volants plisses tres fins, en batiste
blanche et en batiste cafe au lait. La tunique en
batiste blanche est garnie de plisses cafe s'ou-
vrant devant jusqu'ä la taille, et enlouree d'uue
grosse fraise en taffetas bleu double de cafe au
lait. Manches tres larges, avec volants plisses, ba¬
tiste blanche et cafe au lait, et noeud bleu ciel.

Rien n'est plus simple, comme vous voyez, que
toutes ces differentes toilettes, mais quelle dis¬
tinction supreme !...

*

Ge qui prouve authentiquement qu'on revient
ä des idees plus simples en mauere de toilette,
c/est le triomphe de la percale. Toutes les demi-
toilettes pour les eaux et la campagne sont en
percale rayee satine, ou en percale ä pois, ä
paves ou ä amandes, sur fond bleu indigo, marron
clair oü fonce. Ge sont les loulards de l'annee der-
niere transformes en percale d'Alsace. G'est de
i'economie fantaisiste et elegante, car on peut de-
corerlescostumesen percale d'Alsace de bandes
de broderie des Vosges, ou de bandes de broderie
angiaise. On reproduit les costumes en toile d'Al¬
sace avec un jupon ätrois volants et une tunique
ä denn ouverte, fermee avec des boutons de na-
cre blanche, et garnie d'un volant de nansouk
brode, ou bien avec deux volants, une tunique
paysane se relevant derriere, et un corsage ä
petites basqucs arrondies encadrees de broderie.

Les costumes rayes se fönt avec un grand vo¬
lant plisse et une tres longue tunique bordee
d'un volant de nansouk brode. La guipure fait
moins nouveaute quela broderie. Les tuniques en
toile ecrue, garnies de broderie ecrue et blanche,
sont tres fraiches et tres commodes, pendant la
saison d'ete, avec des jupons de faille noire, des
jupons de faille marron et des jupons en toile
ecrue unie, avec grand jupon plisse. On peut
donc sans depenser beaucoup cfargent, suivre la
mode et avoir une elegance relative.

Les toilettes Manches sont egalement tres en
faveur. Citons une premiere jupe toute rayee
d'entredeux de valenciennes avec valenciennes
de chaqus cöte tuyautee en collerette. G'est tres
nouveau et tres joli. La tunique, faisant tablier
de valenciennes, avec noeuds papillons de chaque
cöte,en ruban bleu päle, est independante de cette
premiere jupe et s'attache derriere en deux pans
jabots. Le corsage ouvert en chäle, avec colle¬
rette de valenciennes, se termine en basques de
denteiles. Les manches sullanes sont tres larges
et degagent le bras.
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Cette toilette est, un fouillis de dentelle; mais
quel adorable fouillis!..... On peut reproduire
cette toilette en malines ou en dentelle de Bru-
ges.

Ce qui fait encore actualite et nouveaule, ce sont
des tuniques en batiste jaune, avec rayures ä
jour, alternant avec des rayures de broderie de
guirlandes de fleurs de teinte naturelle. Voyez-
vous d'ici l'effet de ces guirlandes de üeurs.Si ce
sont des guirlandes de roses toutes couleurs, avec
roses pourpre ou cerise, le jupon de ces tuniques
est en faille cerise ou en faule pourpre. Si ce sont
des bluets, le jupon est en faille ou en crepon de
Chine bluet. Si ce sont des violettes, le jupon est
violet. Si ce sont des fluxias ou des grenades, le
jupon est marron dore. Si ce sont des floraisons
de rose du Bengale, jupon de tafleias rose glace
avec volants dechiquetes et volants de guipure
Gaudillot.

Ilya tant et tant de fantaisies cette annee que
nous avons peine ä les suivre et surtout ä les de-
crire.

La broderie, la dentelle et les rubans constituent
les principaux ornements. Les toilettes sont de
plusieurs couleurs, ä condition qu'elles soient tou¬
tes dans les memes teintes et qu'elles s'harmoni-
sent ensemble. Les rubans ä la mode ont par con-
sequent un envers de cou'eur, tels que faille gre-
nat et satin bleu pale, faille abricot et satin rose
pale, faille olive et satin vert reseda, faille amande
et satin blas pale. G'est tres joli, tres doux et tres
elegant. La Glaneuse ne moissonne que ce qui
est charmant. Les larges ceintures sont en faveur
plus que jamais, ce qui n'empeche pas les cein¬
tures moyen äge d'avoir un grand succes d'ac-
tualite. La ceinture Glaneuse brodee de flsurs des
champs ou simplement brochee de ces mömes
fleurs, ce qui la met ä la porlee de toutes les bour-
ses; la cekiture Romaine aux nuances nationales
de l'Italie; la ceinture Orientale, la ceinture Per-
sane, la- ceinture Alsacienne et la ceinture Di-
rectoire, plaisent beaucoup par leur style diffe-
rent.

G'est par une fantaisie imprevue et artislique
que. la Glaneuse se distingue cette saison d'ete.
Elle a d'adorables petits gilets en moire, faille et
satin de nuance ä la mode, garnis de ruches de
tulle, de malines, de valenciennes ou de guipure
et fieuris d'un bouquet sur le cöte. L'un est de
genre Faublas; l'autre marie" de village. Gelui-ci
s'appelle Incroyable, celui-lä Pompadour. II y en
a pour tous les goüts et pour toutes les tailles,
ainsi que des plisses et des ruches qui sont de
hauteur differente.

La mode se traduit celte ann6e par mille riens

charmants. Des fichus ouverts en chäle, des Ja¬
bots incroyables, des nceuds jardiniers, des nceuls
cocardes.

Quoi vous apprendre encore, ä propos de In
Glaneuse sans nous repeter? Rappeions les rubans
de faille et satin, de deux couleurs, pour tour de
cou et medaillon, les fichus napolitains en gui¬
pure de soie ä jour, en toutes nuances, et les voi-
ies coupes äla piece ou mouchetc de pois tresle«
gers, noirs ou blnncs, sur tulle malines.

Ce qui est indispensable en voyage, c'est une
boite de mercerie organisee pnrla Glaneuse, dans
deux prix differents : soit ä 20 fr., soit ä 30/>.
Nous avons donne le devis de ces deux boites qui
sont tres completes et tres bien entendues. On
peut les demander ä la Glaneuse, 7, nie de la
Ghaussee-d'Antin.

N'avions-nous pas raison de dire que les cha-
peaux allaient s'emparer du foulard ? Nous en
avons eu la premiere l'initiative, au mois de mars,
alors que les foulards printaniers etaient seule~
ment a leurs debuts.

La plupart des chapeaux de campagne et de
jardin sont ornes d'une echarpe de foubird faisant
torsade et retombant en pans flottants et roules.
Les foulards ä pois sont tres recherches pour les
robes de percale d'Alsace äpoissatines; c'est tres
simple et tres coquet. L'elegance tient ä un rien
et ä un caprice. D'autres chapeaux ronds ent
adopte le foulard creole, avec large bordure de
couleur. On chiffonne ce foulard ä la creole ou ä
la bordelaise. Les deux pointes tombent de cöte;
c'est tres original. Mais il faut öt r e jeune et jolie
femme pour se permettre ces riens de la mode,
qui sont beaucoup. II arrive un äge oü il faut ca-
pituler avec la fantaisie pour ne pas se meltre en
evidence.

Les chapeaux Glaneuse, en paille d'Italie, en
panama et en latania, inclines sur les yeux et
garnis autour de la calotte d'une guirlande de
üeurs, sont tres seyants et tres poetiques parce
qu'ils fönt demi-penombre sur le visage.

On porte encore des chapeaux en batiste, en
mousseline, avec plisses, fleurs et valenciennes.
Des chapeaux de toile ecrue ou bleus garnis de
broderie et de fleurs des champs. Toute jeune
femme, qui a du gout et de l'audace, peut aujour
d'hui imposer la mode et se rendre charmante. La
Republique exisle dans les chiffbns. On ose toul,
meme Fimpossible etle ridicule.

Le foulard a donc conquis, cette saison d'efce,
une importance immense. II a non-seulemenl les
honneurs des toilettes de campagne, de villes
d'eaux et de bains de mer, mais il fait ornement
sur les chapeaux et sur les chaussures. La maison
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Jouvenot fait de jolis noeuds cravates en foulard ä
pois sur les souliers de chevreau noir ou marron
destines aux costumes de percale d'Alsace ä pois.
La chaussure est le pointimpoclant de la toilette.
Elleditce qu'est la femme; eile la classe ou la
declasse. On peut 6 Ire tres simplement Chaussee,
mais ilfaut qu'on soit bien chaussee. La superio-
rite de la chaussure est dans la coupe et dans la
forme. Ge n'est jamais une femme distinguee et
honnete qui se perchera sur desbottines echasses,
qui saulillera comme une grue el qui portera des
taloDs ferres d'or et d'argent, comme unejument
de race. Les talons par trop sureleves dnnnent
une tournure tres disgracieuse et sont contraires
ä la saute et ä i'hygiene. Les mödeeins les defen-
dent absolument. II en est donc des chaussares
comme des coiffures, certaines femmes les exa-
gerent pour se faire remarques Trois ou quatro
maisons, dans Paris, ontle monopole de la chaus¬
sure aussi bien en France qu'ä l'Etranger. Citons
entr'autresla maison Jouvenot, 165, rue St-Honore',
vis-ä-vis la place du Theätre-Francais, que nos
lectrices connaissent dejä, car nous la consultons
ä chaque renouvellement de saisou pour savoir
les chaussures ä la mode.

Nous avons vu dans ses vitrines, pas plus tard
lUi'hier, toutun trousseau de chaussures destine
ä Felegante comtesse de Voulx ; entr'autres
six paires de bottines de soie assorties aux ro¬
hes, nuance reseda, lilas pule, amande claire,
bleu päle,feuille de rose et marron dore. Sur le
dessus de la guetre de chaque bottine il j avait
un nceud cravate, sans pans, en etoffe assortie.
Citons encore toute une collection de pantoufles
en chevreau blanc, avec noeuds de couleur assor-
tis aux rohes de chbmbre de la comtesse.

Voüä de la verilable
dame.

Toutes les chaussures se fönt donc en rapport
avec les toiletles et les costumes.

Toutefois la bottine et le soulier de chevreau
dore, ainsi que la bottine et le souiier chamois, de
nuance gri'sö ou naturelle, se portent avec toute
fspece de toilette.

II ne faut pas croire que la bottine en peau de
chamois grossit le pied. Bien au contraire : eile
le cambre, eile Fassouplit, eile Famincit. Gatte
bottine, en peau de chamois, est d'une distinction
supreme; eile est tout ä fait grande dame.

Nous avons vu egalement des bottines en per¬
cale d'Alsace ä pois blancs sur foud indigo et
marron, avec guötre en chevreau dore. C'etait
tres fantaisiste. D'autres botiines en toile ecrue
avaient des guetres en chevreau dore ou en che¬
vreau ecru assorti ä la toile.

Tout ce que nous pourrions dire ne pourra ja-

elegance de gründe

mais vous donner qu'une faible idee du goüt et
du lalent de la maison Jouvenot.

II faut en refßrer avec eile, soit en lui ecrivant
directement, soit en allant la voir. II est si facile,
meme en habitant la province et l'etranger, de lui
envoyer une vieille chaussure en lui indiquant
toutes les defectuosites auxquelles il faut reme-
dier.

Paris est aujourd'hui ou on l'appelle. On veut
des foulards, VUniondes Indes envoie tout de suile
sa collection d'echantillons de foulards ä pois, da
foulards rayes, de foulards unis, de foulards de
fantaisie et de crepons de l'Inde, quand on lui en
fait la demande, 1, rue Auber, en face le nouvel
Opera. Chaque echantillon est cote par tant de
metres. On sait le prix qu'un costume coüte. Les
costumes avec jupe ä volant montant jusqu'ä la
ceinture, tunique paysanne relevee derriere et
corsage ä basqucs, exigent une certaine quanlite
d'etoffe, aussi bien en foulard qu'en taffetas et en
faule.

Depuis l'e nission du Schawtow de Chine en
soie d'ecorce d'arbre, l'Union dos Indes a ob-
tenu un succes des plus eclatants. Avec 18 me¬
tres, qui ne coütent que 75 fr., on oblient un de-
licieux costume en teinte ecrue naturelle, garnie
d'entredeux et de volauts de guipure ecrue.
Quand on veut rendre ce costume plus riche et
plus elegant, on norde les volants de liseres de
faule rose, bleu, lilas, amande claire ou de vert
d'eau et reseda.

Les costumes en percale d'Alsace sont prole-
laires relativement aux costumes en foulard ü
pois. Le costume de foulard reste donc le cachet
distinctif de la femme du monde.

Pour toilette habillee, rien n'est plus frais, plus
joli et plus solide que le crepon de l'Inde, qui a
remplace avantageusement le cröpe de Chine en
coütant moitie moins eher et en ne se chiffonnant
jamais. Le crepon de l'Inde a le grenu et le nacre
du crepe de Chine, tout en reproduisant un tissu
croise. On en fait de delicieuses toilettes de soiree
et de Casino, garnies de volants de valenciennes,
de malines, de guipure de Bruges on d'applica-
tion de Bruxelles.

Parlons de la lingerie de fantaisie, des ombrel-
les et des coiffures.

La lingerie suit la mode dans ses mille fanlai-
sies et caprices.

Elle se traduit par des collerettes tuyautees, des
fraises Gabrielle, des ruches, des plisses, des cols
carres, des plastrons et des gilets. Avec les cor-
sages ouverts comme les gilets en coeur, les ele¬
gantes portent des Chemisettes plastrons, ni plus
ni moins que des chemises d'hommes. C'est le
geiire. Les helles dames ont des chemises de cou-

^■MBHME



^'---<<£

200 .LA GAZETTE ROSE.

leurs rayees 6crue, bleue, rose, lilas et noir. II y
a aussi des manches en jaconas, avec plisses
eventails en rapport avec des cols plisses dont les
coins sont rabattus et carres.

La lingerie luxueuse decrit aussi des gilets de
valenciennes avec jabot coquille. Des cols ouverts
en chäle et avec revers, tous ruchös de tulle ma-
lines, avec volant d'application tout autour. Oa
fait aussi, en tulle noir, dentelle noire et jais, de
tres jolis ornements sur les corsages de faule
noire unie.

Pour les ombrelles, elles sont pour la plupart
en rapport avec les toilettes, ou tres longues avec
canne, ou tres courtes, faisant encas, suspendues
ä ia ceinture de cuir par uns agrafe et une chai-
nette d'argent et d'acier.

Quant aux coiffures, les femmes de goüt et
d'esprit se coiffent selon leur physiononiie, avec
des cheveux tres hauts et tres gonfles sur le des-
sus de la tete, ou avec des cheveux ä demi flot-
tants. La coiffure rajeunit ou vieillit, selon qu'elle
est disposee. II faut donc y prendre garde.
Mais ce qui est indispensable pour completer la
coiffure, c'est le peigne Espagnol en ecaille blonde
ou brune, selon la nuance des cheveux, qu'on de-
signe encore sous le nom de peigne Qirafe. Quand
la coiifure est terminee, que les noeuds de ruban,
les fieurs et les bijoux sont poses, on trouve tout
naturellement qu'il y manque quelque chose
pour soutenir les crepes; il faut u\i point d'appui,
c'est-ä-dire le peigne Espagnol, qui les retient
comme un rempart. Le peigne Espagnol est donc
tout ä la fois un ornement et une utilite dans la
coiffure. C'estsous ce double point de vue qu'il
faut l'envisager et s'en servir. II n'esfc pas trop
haut, croyez-le bien, iln'est que ce qu Jil doit etre.
II maintient egalement les chapeauxä la mode.
Sans le peigne Espagnol, les chapeaux tomberaient
en arriere, au lieu de rester sur la tete. L'ecaille
est du reste tres en faveur. On voit de tres jolies
fieurs d'öcailles blonde, de larges päquerettes,
qu'on pique dans les cheveux; des boucles d Jo-
reilles Creole en ecaille blonde, des medaillons tres
largas en ecaille blonde ou brune, avec couronne
et chiffres en or. Et des petitspeignesde cöte, avec
galerie de petites perles d'ecaille.

La forme du peigne Espagnol est multiple. II
s'etale en feuille cotelee comme la feuille du be-
gonia, ou bien il est decoupeäjour comme une
vieille guipure de Venise. Tantöt il sedeploie en
lames d'ecaille, comme un eventail, ou bien il est
sculpte en relief avec des arabesques de brode-
rie. La fabrication francaise des peignes d'ecaille
tient un vMtable succes qui durera plusieurs an-
nees. On peut donc, sans aucune crainte, faire
l'achat d'un peigne Espagnol. Oü letrouve-t-on?..

Partout, ä Paris, en province, ä Fetranger, dans
la maison Violet du boulevard des Capucines, oü il
se produit avec une grande Variete" de dessins
differents. La maison Violet, en s'installant aussi
luxueusement dans la rotonde du Grand-Hötel,
au coin de la rue Scribe, pressentait que ce beau
quartier du nouvel Opera deviendrait le centre
du luxe et de Pelßgance.

Toutes les celebrites industrielles y arrivent.
Mmes de Vertus soeurs vont egalement quitter

la rue de la Chaussee-d'Antin, pour transporter
leur coquette petite ceinture Regente, 12, rue
Auber.

***

Aucune autre maison de parfumerie ne peutri-
valiser avec la maison Violet pour le grandiose
de son installation et la qualite de ses produits.
La fabrique modele de la maison Violet, dans la
plaineSaint-Denis, sert detypeexclusif aux etran-
gers qui visitent Paris et qui cherchentä s'ins-
truire et äconnaitrela superiorite en toutes cho-
ses. G'est dans cette fabrique modele que se ma-
nipulent lespätes, les cremes et les cosmetiques
en renom, tels que la Creme de leautd ä la giy-
cdrine, de deux teintes pour le jour et la ruiniere,
remplacant ä la fois le cold-cream et les fards.
La creme Pompadour, dont la recette efface les
rides et conserve au teint sa i'raicheur naturelle.
Le savon royal de Thridace, medaille ä toutes les
exposilions, et le meilleur de tous les savons. La
pommade fondante au bäume de violettes d'Ita-
lier. L'Eau de beaute, pour les teints delicats.
L'Eau de toilette ä la giycerine parfumee, ä la
violette, ä la verveine, et aux fieurs de niai, pour
donner ä la peau une grande souplesse et l'einpe-
cher de se haier. L'Äcidule de violettes, verita-
ble bain de violettes, Les pastilles ambrosiaques,
au mastic de Ghio, pour rafraichir et parfumer
l'haleine. L'Ess bouquet francais et anglais, pour
le mouchoir. Le bouquet Jockey-Club, dedie ä la
fashion masculine. Les brises de France en l'hon-
neur de 1'ImperatricedeRussie. Le bouquet Khe-
dive, offert au vice-roi d'Egypte. Le bouquet
Persan, en l'honneur du shah de Perse. Les gouttes
de violettes d'Italie. pour les jolies femmee blon¬
des. Et les Brises de mai, pour les belies dames qui
aiment les bouquets composes.

Tous les articles exclussifs ä la maison Violet,
et contresignes de la Reine des Abeilles, se
trouvent danslegrandsalon, tout en ebene etor,
avec tentures de velours pourpre.

A cöte, dans le saloo. Pompadour, se deploient
les eventails de Kess, Fartiste fantaisiste de la
maison Violet. Les eventails de Kess ont une re-
putation meritee. Ils fönt genro etecole. II faut

.-i-~—-------------------■—IM^^^^Hfl
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les voir pour les adrbirer, et les appretier ä leur
jusle valeur.

Vicomtesse de Renneville.

&®mzm

Nous detachons du numero
nazine, qui a paru ä la date du

de Paris-Ma-
mai, les vers

suivants, sous forme de Triolets , signes Charles
Monselet, sur les Noce$ de la Poupee. C'est tout
fiimplement un petit chef-d'oeuvre de poesie, de frai-
chenr et de naivete enfautine.

V. de R.

Les Noces de la Poupee.
TRIOLETS.

On l'a mariöe, en ce jour,
La belle poupee ä Clömence ;
Au son du fifre et du lambour,
On l'a marine eu ce jour,
Les demoiselles d'alentour
Onl dit : « Que la fete comraeuce ! »
On l'a mariöe, eu ce jour,
La belle poupöe ä Clömence.

Elle öpouse un joli pantin,
Que Ton prendrait pour un notaire.
Teint colorö, sourcil chätain ;
lulle epouse un joli pantin,
C'est le pantin do Valentin;
Je le crois un peu poitrinaire.
Elle öpouse un joli pantin,
Que Ton prendrait pour un notaire.

D'une maisonnette en bois peint,
Nous avons fait une mairie ;
Nous dölogeärnes im lapin
D'une maisonnette en bois peint.
Monsieur le maire est en sapin,
L'adjoint sort d'une mötairie.
D'une maisonnette en bois peint
Nous avons fait une mairie.

Une toilette, un blanc rideau,
D'une chapelle ont fait l'office.
De grand'maman c'est un cadeau;
Une toilette, un blanc rideau.
II ne nous manquait qu'un bedeau
Pour ressembler ä Saint-Sulpice.
Une toilette, un blanc rideau,
D'une chapelle ont fait l'office.

Rien de plus bcau
II se fit au jardin,
A l'ombre de deux
Rien de plus beau
Les fourniis n'y m
Laporcelaine etait
Rien de plus beau
II se fit au jardin,

que le repas :
sur l'herbe,
catalpas ;
que le repas.

anquerent pas.
süperbe,
que le repas :
sur l'herbe.

On avait des musiciens,
Coiffös de chapeaux ä souneltes,

Jouant tout seuls des airs anciens.
On avait des musiciens.
Paul avait apporlö les siens :
Deux timbaliers noirs ä bagueltes.
On avait des musiciens,
Coiffös de chapeaux ä semnettes.

Berthe avait prete" son Jongleur,
Son Jongleur prompt aux cabrioles,
Qui rit comme une rouge fleur;
Berthe avait prete" son Jongleur.
Elle l'avait, ce bateleur,
Troque" contre des darioles.
Berthe avait pretö son Jongleur,
Son Jongleur prompt aux cabrioles.

On renferma les deux öpoux,
Apres le bal, dans une armoire;
II en etait temps, estre nous.
On renferma les deux öpoux.
Elle se plaignait des genoux,
Lui s'ötait cassö la mächoire ;
On renferma les deux öpoux
Apres le bal, dans une armoire.
Clömence alors sentit un pleur
Voiler sa tremblante prunelle :
« Ah! dit-elle, quelle douleur!... »
Clömence alors sentit un pleur.
« Ma fille etait tout mon bonheur :
« 0 Separation cruelle!.., »
Clömence alors sentit un pleur
Voiler sa tremblante prunelle.

Ainsi fut clos cet heureux jour
Et cölöbrö le mariage,
Au son du fifre et du tambour.
Ainsi fut clos cet heureux jour.
Les demoiselles d'alentour
Ont chante" le jeune mönage.
Ainsi fut clos cet heureux jour
El cölöbre ce mariage.

Charles Monselet.

Reprise de LA PETITE EADETTE, comedie-vaudeville
d'Anioet Bourgeois et Ch. Lafont

MA C0LLECT10N,comedie en un acte, par M. Narcisse
Foumier. — PORTE CLOSE, comedie en un acte, par
M. Emile Tetedoux.

La «Petite FaJette» futjouee pourlapremiere
foissur le theätre des Varietes le 20 avril 1850,
il y a vingt-trois ans. La piece, admirablement
jouee par Dussert, Ch. Perey, Neuville, et princi-
palement par Mlle Thuillier dans le röle de Fa-
dette, obtiut ua certaia succes du, en grande
partie aux interpretes que nous venons de nom-
mer. L'attrait de ia nouveaute pouvait bien aussi
compter pour quelque chose, et la vogue du ro-
man de George Sand fit le succes de la comedie
de MM. Anicel Bourgeois et Gh. Lafont.

II n'en est malheureusernent plus de mömo au-
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j ourd'hui, et la reprise de la «Petite Fädelte » a
ete" accueillie plus que froideinont par le public
parisien. Theophile Gautier, daus son compte
randu de la premiererepresentalion, disait ceci :
» Le paysan n'est pas scenique. Toutes les forces
Je son esprit, toutes les tendresses de son cceur,
il les reportesur ce sol ragrat oü tombent, par les
pluies et par le soleil, les sueurs de ses bras
amaigris. d Cette phrasc resumo en peu de mots
les causes d'insucces de la pieco. Ces hommes se
chicanant, se jouaDt des tours, se vendantet s'a-
chelant des moutons malades, toutes ces bonnes
farces champetres n'ont pas erau un seul instant.
Ponrquoi donc alors ce qui plait dans un roman
peutil deplaire ä la scene? Ceci est uneffetd'onti-
que. A la scene, les situations, se succedent, heur-
tees, presseesles uns contreles autres,'et ilfautun
grand artpour faire defiler sous les yeux du spec-
tateurlesdifferenles sccncs d'unouvragesans avoir
les ehaugements brusques et choquants de la lan-
terne magique. Dans un roman, au contraire, les
personnages sont presentes Tun apres l'autre,
leurs caracteres sont successivement traces, ces
differents portraits nous initient ä la vie intime
de chacun et nous preparont aux evenements qui
vont se succ6der ; et puis nous ne voyons rien.
G'est u nous de nous faire un ideal de chaque
personnage. Si le roman est bien fait, les qualiles
meines du roman nuiront ä la piece qui arrivera
difficilement ä la möme perfection.

Mlle Angele Gaignard — vilain nom — arrive
de Reims, -ville celebre par son pain d'epice et sa
cathedrale. Elle est Ires remarquable et on par-
viendrait difficilement ä trouver sa pareille. Ah!
pardon ! je me croyais encore devant la cathe¬
drale. Mais revenons aux moutons de Beauca-
det. Mlle Gaignard n'a pas su eviter le grand
ecueil du röle de Fadette; eile s'est laissee en-
trainer dans l'exageralion de certains effets qui
demandaient au contraire beaucoup de candeur
et de simplicilö. La voix, du reste, est encore un
peu rüde, et son emission demanderait ä ölre
travaillee. Landrol paraissait mal ä son aise dans
son röle qui n'est pas ä sa taille et au milieu d'une
inferpretation defectueuse dont nous preferons
duresle ne pas parier davantage.

Quelques eloges maintenant: Mlle Juliette
Prioleau a repris dans « Andrea » le röle de la
danseuse Stella que lui a cede Mme Fromentin.
Mlle Juliette possede deux qualites qui ne sont
jamois deplacees au theätre : la jeunesse et la
beaute. Elle a joue son röle de danseuse avec
beaucoup de naturel; on comprend facilement la
passion du comte de Tceplilz.

de deux pelites pieces nouvelles en un acte, des-
tinees ä escorter la «Petite Fädelte». La premiere,
due ä ia plume spirituelle de M. N. Foumier, a
pour titre : «Ma collection». Ils'agit d'un ancißu
grefiier de justice de paix qui a la manie de tout
collectionner. Tout entier ä cette inoffensive pas¬
sion, M. Breuillard n'apercoit pas les menees d'un
certain de Montgeron, qui ne vise a. rien moins
qua seduire sa femme, une jolie brune des plus
piquantes. Heureusement que Mme Breuillard esi
un ange de veitu. Cette digne epouse utilisel'ar-
deur du bei Adonis en le lancant ä la recnerche
d'une lettre compromettante ecrite autrefois par
l'une de ses amies, qui depuis a epouse un man
jaloux ä l'exces. Finalement la lettre est retrou-
vee dansla collection de lamateurd'aulographes,
et est rendue ä son auteur, et pour recompense
de son zele M. de Montgeron estmis a iaportü.

***

«Porte close» est un leger marivaudage fort
gracieux. Un mari se voit congedie, la premiere
nuit de ses noces, de la cbambre conjugale par sa
jeune femme, et quand il lui demande raison de
ce procede, madame repond carremenl qu'elle
n'aime pa^ mcnsieurson mari, attenduque depuis
six ans eile est eprise d'un beau jeune nomine
qu'elle a apercu dans un bal.L'epoux ne setieut
pas pour batlu; il cherche donc le moyendecon-
querir le cceur de sa trop romanesquo moitie.
Pour cela, il prend le parti d'eveiller sa Jalousie,
en faisant la cour a la femme de chambre, et puis
il exhibe le portrait du beau jeune homme qui
est mainlenant chauvo et porle des lunettes.
G'en est fait, madame est yaincue, et so renl
sans merci ü la discretion de son vainqueur.
Gelte bluelte est enlevee avec beaucoup d'entrain
par les inlerpretes, surlout par la jolie Mlle Ju¬
lie Ite et par M. Plet, un debutanl.

(Revue et Gazelle den T/ieälrcs.)

A
Vendredi. l'afficbe du Gyinnase s'est enrichie

MI-LA-SOL
(suite)

A la seconde altaque, ma mere parladu devoir,
du respeetfilial, et pleura. Faire pleurer sa mere,
quel qu'en soit le motif, met une espece de tache
sur la conscience d'un fils. Les meres devraient y
prendre bien garde! Un homme en ce cas est
capable de preferer sa mere ä sa conscience ; on
se sent sous une espece de maledictionet l'on
seche ces larmes ä tout prix. Cette fois, j'allaien¬
core bravement chez Marie, et c'est ä dessein que
je dis bravement, car desormais mes resolulions,

^^HMm
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nies actes, ne furent plus que des bravades.
Avant, des le premier mot, comprisl'impossibilite
de demoDtror la justice de ma cause, je voulus
lenir töte, « en faisant comme les autres.»

Apres la seconde explosion maternelle, j'allai
donc cliez celle que j'avais resolu de nommer de-
sormais ma maitresse, mais je bäillai beaueoup,
corame lorsque l'ennui creuse l'estomac. Ge symp-
[ömc n'echappa point ä Marie et eile me proposa
de sorlir un peu. La pensee me vint de la con-
duire au spectacle. Elle aeeepta docilement. Gette
soiree amenaune crise decisive dontles moindres
ineidents sont restes presents ä ma memoire. La
perte d'une femme est toujours une combinaison
dehasards ; sa vertu et sa consideration sont un
equiiibre qu'un atöme suffit ä deranger. Nous
etions alles au theätre des Galeries, oü l'on don-
nait la Familie Benoiton. La foule etait grande ;
plus moyen d'avoir ni baignoire, ui slallcs; il ne
restait plus qu'une petite löge depremieresur le
cöfe. Cette place en vue effraya Marie ; eile recula
instinetivemmt et voulut sortir. — Machere, lui
dis-je, c'est le moment de rnontrer dela tele ; et
j'entrai 1c premier dans la löge, tenant ma mai¬
tresse par lepoignet et le serrant assez pour y
Uitser Fempreinte de mes doigts. Je la fisasseoir
cnavanl e t la forcai d'öter son chapeau; eile avait
los larmes aux yeux et les jouüs rouges.

Elle est jolie, et je suis tres connu i au bout de
cinq ruinutes, toules les lorgnattes etaient sur
iious: j'apercus le pröfii renfrogne d'un vieil
ami de la maisorj et les regards stupefaits d'une
amie de ma mere qui avait deux filles ä marier,
entre lesquelles eile etait en ce moment assisc,
jus'ement vis-ä-vis de moi. Je saluai ces dames
d'un air degago, mais on me tourna la tete a^ec
horreur. Aiors, un carrcau de vifr« sur l'ceil, je
me penchai ä l'oreille de Marie, lui prodigu, nt les
attentions les plus tendres et les plus familieres ;
j'admirais tout bas ma force de caractere. Cepen-
dant, cette fanfaronnade etait aussi loin de la
force moralequ'une re volle l'est d'une revolution.
L'or pur se changeait en plomb vil , la poesie se
faisait vice. Le moment me semblait venu de
monlrer ä toutle monde et h raa mere que j'avais
une maitresse et n'etais plus un enfant que l'on
mene a la lisiere. La reaction me monta au cer-
veau, rapide, irremediable. On se grise facile-
ment dans Petat de faiblesse physique, et la fai-
Wesse morale a les memes instinets pour cher-
cher l'oubli; puis viennent les inspirations dela
«evre. Pendant touto cette soiröe, je me sentis
devenir la proie du mal et lo developpement ne
tarda guere;

Une fois Marie recounue ma mailresse. il fullait

lui donner l'education du siecle, lui apprendre le
genre, en faire un modele d'atelier capable de
poser pour la Parisierjne d'aujourd'hui, la demo-
raliser enfin ! J'allai passer avec eile un mois ä
Paris ; je lui achetai des costumes ä lamode, et
la menai voir comment les peintres posent leurs
modeles. Elle m'obeissait docilement > mais avec
une espece de crainte et de honte, heureuse
d'etre avec moi, mais effrayee de Paris et rövant
tout haut de la campagne, en piein boulcvard
des Italieris. La surexcilation de mes sentiments
l'inquielait, et c'est par devouement, pour ne pas
porler ä l'extremel'especede folie dont je parais-
sais alteint, qu'elleme laissa faire de sa personne
celte chose que l'onaffiche et que chaqueepoque
a flelrie d'un nom different, depuis l'Aspasiejus-
qu'ä la Cocoltc.

Ainsi, la fleur cachee sous l'herbe fut arrachee
ä l'air pur natal; son parfum se perdit dans l'air
vicie des soupers oü i'on mange le homard et le
foiegras; unetige arlificielle l'exhaussa au milicu
dun entourage bizarre, defacon ä cc que chaeun,
la voyant a notre retour de Paris, put la montrer
audoigt et s'ecrier : Maurice Giilis a une mai¬
tresse !

De retour ä ßruxclles, je la fissouper avec mes
amis et je la menai au boulevard, en panier; eile
conduisait elle-memel'attelage. Les longs rubans
mauves de son cbapean flottaieiit au vent, et sa

robe bouffanle s'etalait de tous cöles. La foule,
echelonnee sur les chaises le long du macadam,
cherchait ä reconnaitre dans sa course rapide le
visagc voile de tulle blanc de la nouvelle venue
dans le demi-monde. Qui aurait pu soupconner
les angoisses et la confusion de la pauvre fille,
qui tremblait d'etre reconnue et deshonoree aux
yeux de ses eleves ? Tandis qu'on enviait son
luxe, eile aspirait au moment deremetfre sa robe
et son chapeau de paille; car, dans cette repre-
senlation ä laquelleje lacondamnais, eile eprou-
ya't ce que doivent eprouver les actrices condam-
nees au chant ou ä la danse, un jour de deuil de
famille.

La veritable Marie Sarrazin ne fut cependantpas
döcouverte sous ce deuil brillant de son honneur.
II est vrai que, pendant les quelques mois que
dura encore notre liason, jen'exlnbai que tres ra-
rement ma maitresse en public. IL me suffisait
qu'elle fut « posee » et mon independance vis-ä-
vis de ma famille etablie. Plus tard seulement je
comprisque mon effronterie rendait tout projet
de mariage entre Marie et moi ä jamais impossi-
ble. La maitresse etait proclamee, la fiancee sa-
criüee et le bonheur de tous les deux perdu. La
societe avait-elle sauve quelque chose 1

Ge ne fut de ma part ni ceuvre de choix, ni
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oeuvre de premeditation, ce ful la reporsc dela
plupart desjeunes gens ä la defense d'aimer. En
l'accusant de m'avoir corrorapu, on m'avait
pousse ä la deshonorer.

Ma mere apprit mes bravades; eile ne ramassa
pas le gant, cbangea de tactique et ne nie parla
plus de ma conduite. Elle m'accueillait avec
bonte, me traitait avec douceur; mais l'expres-
sion de tristesse que je retrouvais en eile en toute
oecasion, sur sa physonomie, dans le son de sa
voix, dans son air pensif, me fit plus d'impression
que m'enavaient fait ses remontrances. La« nou-
velle maniere » de Marie ne la frappa nullement.
Du jour oü eile avait appris quej'avais jete mon
cceur aux orties, eile avait suppose toutes les bor-
reurs du demi-monde, avec cette etrange bonne
fpi des honnetes femmes qui s'interdisent de croire,
en debors de leur cercle, ä aucune vertu.

G'est une mere cbarmante que la mienne. Le
type de la mere, au dix-neuvieme, siecle s'est de
beaucoup ecarle de ce qu'iletait au temps passe.
Autrefois, la mere paraissait avoir l'äge, les ha-
bitudes, la caducite qu'onttout au plus mainfe-
nant les aieules. Le costume y est pour quelque
chose; Balzac y a ete pour beaucoup. Ma mere
est une seconde edition, non premeditee, de la
figure bistorique de Mme de Sevigne, la seule
jeune maman de jadis. Elle n'a jamais fait un
pas hors du devoir; j'irai meme plus loin en di-
santqn'elle n'a jamais eu une idee ä cote de la
ligne droile. Elle a accompli quelques problemes
difficiles : rester jeune apres la saison, et sans
pretentions; conserver ses amis; en toute oeca¬
sion, faire ce qui se doit, soit un effort, soit un
acte de resignation, soit un sacrifice. Elle s'etait
raariee suivant le voeu de ses parents, et s'est
Lrouvöe veuve avant trente ans, sans meme sup-
poser que l'on puisse se remarier lorsqu'on a un
enfant.

Le seul roman de sa vie, c'est moi : affection
falle d'ideal et de devoir quotidien, babitude in-
cessante de la pensee, unique but d'avenir et
d'ambtion ! Sa seule vanite est d'etre quelquefois
prise pour ma soeur. Ge n'est pas une femme du
monde dans l'acception frivole que l'on donne ä
ce mot; jamais eile n'acourules bals, niles spec-
tacles ; eile s'est privee des plaisirs mondains,
pour soigner mon enfance ; mais eile n'a jamais
ferme son salon, et de lä eut toujours l'ceil sur la
marche des evenements et des idees. Ainsi,
eile est restee de son siecle, et eile pense que le
devouement maternel peut s'babiller ä la mode
et n'est pas tenu, comme au bon vieux temps,
de porter uno coifi'e et deslunettes.

Assez de son epoque pour aeeepter les arts au
nombre des professions sociales, assez intelli¬

gente pour admeüre qu'i's donnent le premier
rang, eile me vit avec joie devenir peintre et eul
le bon sens, le grand savoir du cceur, de s'unir ä
mes voeux, de s'associer ä mes efforts et de com-
prendre ma destiuee ; car la lumiere moderne
laisse encore des coins pleins d'ombre. et il est de
traditian dans beaucoup de familles de conlrarier
les vocations d'artistes. Sa jeunesse si tot abdi-
quee, sa part personnelle. oubliee, le desir de
plaire enseveli, tout cela eile le retrouva en me
voyant devenir celebre.

Cette mere tres jeune, car eile a quarante-qua-
tre ans et j'en ai vingt-cinq, fut ä la fois pere et
mere, soeur et amie, ferme et devouee, clair-
voyante et tendre. Elle connait pourtant sa force
et ses droits.Ma peinture ne l'a pas inquietee; elie
Fadopta genereusement. Moi, en scene, eile mit
sa gloire ä avoir un salon bien frequente et oü eile
recut mes amis, ce qui iit la moitie de ma renom-
mee. Elle a assez de cceur pour aimer celle qui
sera appelee ä continuer l'oeuvre de mon bonaeur,
en devenant ma femme. Mais si l'on ose repro-
cher un tort aux femmes qui se sont derobees aux
faiblesses bumaines, c'est de ne pas les admettre,
et de faire consister la vertu dans la privation de
l'amour. Une maltresse ä moi deroutait sa con-
science et arnenaitlarougeur sur son front. G'etait
ce qui pouvait surgir de plus penible entre ma
mere et moi. Notre camaraderie flliale, notre in-
timite sans reserve, notre sympatbie debordante
en recarent une atteinte mortelle et la contrainte
muette qui s'etablit entre nous devint une mala-
die ebronique contre laquelle le silence peut etre
un palliatif, mais dont le remede n'existe pas.

Vivre ä cceur ouvert est le plus grand charme
de la vie de famille; tout le sercret du bonheur
est lä; mais cela ne s'impose, ni ne se cree : c'est
une espece de genie propre ä quelques caracteres,
une influence bienfaisante dont disposent parti-
culierement les femmes, et que leur souffle repand
et communique. II y a tel interieur ou. l'ont senl
une äme; un fluide magnetique y va de Tun äl'au-
tre; la relation une fois etablie, tout nous la
transmet, i'oeil, le son de voix, le rire, le silence,
le geste. Des lors, Tbarmonie, la concorde, la
Sympathie, Fintimite, la confiance circulent dans
l'air de ces maisons et l'on y respire je ne sais
quel bien-etre. Ainsi je vivais avec ma mere.No j
tre existence etait comme un livre 6crit ä deux ;
meme avant de tourner la page, Tun avait dejä
l'intuition del'idee de l'autre. J'ose affimerque
ma mere eut le pressentiment de toutes mes ms-
ladies, avant que j'en sentisse moi-meme les
symptömes. Au moral, la pereeption etail plus
prompte peut-etre et teuait de la divination. I
moi ä eile, c'etail un perpetuel courant de

,
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bonheur, une facilite ä la servir, ä la conlenter,
ä la convaincre, ä la diriger; mais d'elle ä moi,
cette solidarite, cet exces de prevoyance appor-
tait, comme tous les amours immenses, sa part
de douleur. Vivre ä ce point Tun pour l'aulre est
ä la fois bon, touchant, sublime et terrible. Tou-
tes les affections de ce mortde ont un nom ; mais
il en est de composees qui echappent ä l'appre-
ciation. Decenombre est le sentiment maternel,
augmente d'une intimite de sceur.

L'intervention, möme occulte, d'une maitresse,
devaitapporterle trouble et l'irritation dans notre
interieur; l'expansion en faisait le charme et tout
y devint concentre ; car au sujet de mes rela-
tions avec Marie, il n'y eut plus de confidences
nossibles. Qu'on ne s'y trompe pourtant pas, ma
mere etait incapable d'eprouver, en cette occa-
sion, cette espece de Jalousie dont un fils unique
est souvent l'objet; eile ötait toute preparee ä
recevoir comme une fille celle qui serait digne de
ce titre; mais ici, eile etait implacable ; il ne
s'agissait pas ä ses yeux d'une jeune fille hon-
nSte, modestement vetue, bumble de condition,
mais d'äme fiere, et qui gagnait honorablement
sa vie; non, cette medaille dJor pur avait son
revers : Marie etait « ma maitresse I » Et ce fut
bien pis quand on vint la lui representer comme
une creature affubleed'uncbignon jaune, que l'on
avait vue diner avec moi ä Botsfort, s'y promener
sur le lac, avec une toilette de Journal de modes,
danser aux petits bals, et qui avait, disait-on,
pose dans mon atelier, pour une Parisienne sor-
taut du bain, genre Stevens !

A partir de ce jour, la vie ä cceur ouvert fut
finie, la vie ä cceur ferme commenca; jene sais
quoi de pesant, de contraint, d'irrite" et de peni¬
ble remplaca le bien-etre et la serenite de nos
jours. Le fil sympathique une fois rompu, on
cause sans se regarder, on perle sans rien se dire,
on se depeche de manger, on se häte de sortir et
l'on arrive ä se faire mutuellement peur.

J'etais bien decide ä ne pas subir le joug de
l'obeissance et ä ne pas quitter Marie; mais je ne
retrouvai plus aupres d'elle les impressions d'au-
trefois. Une sorte de colere remplaga le charme,
et le pech6 une fois connu perdit tout prestige.
Je n'aurais pu preciser lequel de nous trois exci^
tait le plus mon mecontentemeut; mais le fait est
que mon humeur contrariante et mon air maus-
sade ne tarderent pas ä inquieter ma maitresso et
a l'agiter de tristes pressentiments. Je trouvais lä
autant de nuages que sur mon foyer officiel. Des
deux cötes,j*avais dejä un pied hors de l'intimite,
de la confianee. Ma mere ne me demandait plus
de nouvelles et ne s'informait plus d'oü je venais;

mais son air triste et reflechi disait assez qu'elle
ne l'ignorait pas. Jamais de sarcasmes, ni d'epi-
grammes, et si, dans la conversation, il etait
quesiion d'un cas analogue au mien, le silence
tenait lieu d'eloquence et de reprocbes.

Caroline Graviere.
(La suite au ßrochain numero).
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L'Exposition des'Beaux-Arts va fermer delini-
tivement ses portes. La Gazette Hose aurait desire
en donner un compte-rendu detaille : l'espace lui
a manque. Un Journal de chiffons se doit avant
tout ä la mode. Nous ne voulons pas pourtant
que le Salon disparaisse sans parier d'un tableau
de M. Salome (de Lille), qui fait un cerlain
bruit en peinture et qui est une des meilleures
cboses de .l'Exposilion : c'est le Trappiste
medecin, representant un moine preparant un
breuvage qui doit sauver la vie ä ,un paysaa
malade. Toute lafamille, groupeeautourderätre,
suit attentivement tous les mouvements du trap¬
piste, que rien ne distrait de sa mission philan-
thropique. Toutes les differentes physionomies de
ce tableau sont parfaitement rendues et expri-
mees. La couleur est belle, large et puissante:
c'est de la vraie peinture, de la peinture qui reste
et qui a sa place toate marquee dans les galeries
des coliectionneurs.

***

L'emigration parisienne pour Vienne com-
mence dans le grand monde.

Le comte et la comtesse Lemarrois partent
pour l'Autriche en passant par FItalie.

***

Le comte et la comtesse Wladimir de Montes-
quiou viennent de s'installer dans leur villa de
Versailles. Ils sont ä la veille de marier leur fille
Odette au marquis de Moustier, fils de l'ancien
ministre des affaires ötrangeres de l'Empereur,
et par sa mere, nee de Merode. Le marquis est
parent de l'öveque et de la duchesse d'Aoste.

La comtesse Wladimir deMontesquiouest sceur
de M. Sauvage de Brantes, gendre du comte de
Gessac.

** *

L'inauguration de la creche de Montmartre-
Clignancourt, dont Mme Sernin-Richault, femme
de l'editeur de musique duboulevard des Italiens,
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a eu Ja bienfaisante initiative, aura licu lc 7 juil-
let, avec Ie eoncours de plusieurs artisles de
talent. Nous rendrons compte de celte touchante
ceremonie, et nous dirons les noms de tous les
petits berceaux fondes ä perpetuite\

Lejoli petit theätre de PAthenee a recu uae
ravissante Operette de Boulogne-sur-Mer, intilu-
lee : Pervenche, un nom aussi frais et aussi poc-
tique que Ja musique de M. ***, qui desire garder
l'incognito jusqu'ä ce que son succes soit cons-
tate.

Oa nous ecrit de Londres :
« La saison est splendide ici. La comparaison

n'est certes pas ä l'avantage de la France. Su-
pröme elegance parmi les femmes de Farislocra-
tie; equipages lespremiers dumonde !,.. theätres
eblouissants!.-. toutes les belies ladies en grande
toiletie!... La Patti, l'Alboni, Nilsson, Faure,
Gapoul, Nicolini obliennent cbaque soir de nou-
veaux succes. A partir de midi, dans Hyde-Park,
une suite de voitures, d'amazones et de cavaliers
sa succedent. On y remarque surtout Mine Mu¬
sard, conduisant un attelage ä quatre chevaux;
c'est im verilable tour de force, et Paristocratie
anglaise est dans Padmiration de cette adresse et
de cette temerite. En outre de Panimalion et des
plaisirs que la ville de Londres offre cbaque jour,
Parrivee du Shah de Perse a 6te un veritable eve-
nement. II y a eu spoetacle par ordre; les loges
se sont vendues jusqu'ä 42 guinees, c'est-ä-dire
mille cinquante francs. II y'avait dans la löge du
Shah, le Prince et la Princesse de Galles, le
ürand-Duc heritier de Russie et sa femme, soeur
de la Princesse de Galles, et tout une suite
eblouissantc. Le Shah de Perse attirait tous les
regards, avec son aigrette, ses epauletles et ses
boutons etincelants de diamants. Ge qu'il y avait
de plus particulier et de plus authentique, c'est
que Mme Musard en avait tout autant, si ce n'est
plus. Le Shah'en a paru fort intrigue; sa lor-
gnette ne quittait pas les diamants de Mme Mu-
savd. II y avait coneurrence; le Shah ne s'y at-
tendait certes pas. »

Notre correspondant de Londres ajoute ceci:
« En France, fera-t-on aussi bien les choses ? »
Nous lui repondrons que les fetes en Phonneur

du Shah de Perse sont deja decretecs et organi-
sees.

II y aura :
1° Grand diner de cent couverts, au palais de

Versailles, dans la galerie dite des glaces ;
2° Grand bal donue ä PElysee ;

3" Representation de gala ä l'Opera;
4° Grande revue de l'armee de Pari? et de Ver¬

sailles.

Le compositeur Carl Ghesneau, auteur des
Soirees Parisiennes, termine en ce moment un
drame lyrique en quatre actes, dont lc livret est
de M. Henry de Gremont, et qui a pour tilre:
Camoens.

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE

TOILETTES DE BAINS DE MSR

Premiere Toilette. — Robe en crepon de l'Inde lilus de
Peröe, liseree et ornea de l'aille havane.— Cette toilettc est
tres originale et tres elegante, bien portee. La jupe decrit
devant un tabuer de cinq volants fronces surmontes d'un
large dentele de l'aille havane. Des neeuds de faille havane
semblent arreter ce tablier de cöte. Par derriere la japs s'e-
tale en demi-traine, avec un tres haut volant ä larges plis
d'orgue se terminant par une dentelle havane. Gorsage
Louis XV, ä basques arrondies, garnies d'un petit volant
lilas de Perse, s'ouvrant sur un gilet de faille havane. La
basque de derriere se gonfle en poufl'-tournure. Chopeau
bergere en paille d'Italie, en panama ou en latania, avec
ruban havane et plume lilas de Perse. Eventail geant de
Duvelleroy. Gants de Suede. Souliers Louis XV, en che-
vreau dorS, avec ncoud bearnais lilas et havane.;

Deuxieme Toilette. — Robe en faille r6seda. — La pre-
miere jupe, unie, dficrit une demi-traine. Latunique pay-
sanne, garnie d'un volant surmonte d'un gros rouleautc,
se releve derriere en pouff en retombant en deux pans car-
res tombant sur la traine. Corsage ouvert en cceur, avec
petites basques-gilet bordees d'un volant. Manches demi-
larges se terminant par un volant et un ncoud. Fourragüre
de passementerie reseda sur l'epaule. Fraise de mousse-
line tuyautee et sous-manche de plisses de mousseline.
Ghapeau de paille de riz genre diademe, avec bord releve
doublöde faille rose. Sur la calotte, floraison d'eglantines
roses. D'un cöte, nceud-cocarde en faille rose. Ombrellc de
faille rose avec volant tout autour, avec semis de bouquets
d'eglantines et de grappes de reseda. Gants de Saxe gris-
rose. Souliers Louis XV, en chevreau reseda, avec neeud
Pompadour en ruban rose et rnban reseda.

DESCRIPTION DE LA. PLANCHE DE GTJIPURE
insöree dans le numero du lö juin.

N° 1. — Gol en point de Venise.
On decalque le dessin sur de la toile ; on fait tout au

point de feston, et lorsque le col est üni, on deooup3 la
toile dessous les barrettes.

N° 2. — Bande assortie au col pour garniture de man¬
ches.

K° 3. — Bande pouvant servir au meme usage.
N° 4. — Autre bände, pouvant servir de garniture pour

rideaux, coussins, couvre~lit, ßdredon, etc., etc.
N° 5. — Dessins pour Stores, rideaux et dessus de lit.

V. bb R.

Pour les articles non signes
Vicomtesse de Renneville.

Paris. — Imprimeric Georges Kugelmann, rue duHelder,l3.
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